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POUR
LE SEXE FÉMININ

CONTRE
LE SEXE MASCULIN.

Du tefpea pour leSexe. ou je romps aver vôuj
Se» vertu» font de lui, fes défauts font de nous.

BARTHE.

A LONDRES,
£r _/è froave A PARIS,

Chez Royez, Quai des

à la defeente du Pont-Neuf,





POUR LE SEXE féminin;
CONTRE LE SEXE MASCULIN.

En préfence duCHëvalier dm Fevcwsm:

QUESTION:
A qui eji due la corruption des moeurs ?

Eft ce aux Femmes EJI ce aux
Hommes ?

TOUTES
tant que nous fommes, nous

favoris très-bien les raifons particulières
pour IerquellesJuvenal, Boileau Jfo-
liere & Labruyere Ce font déchaîné^



e'ontrë nous. Pourquoi le Chevalier de
pencher ofe-t-il imiter leur conduite,
tant reprochée par tous les autres îiom-

nies, quoique cependant ces Auteurs
eulTent pu être excufés à certainségards?
C'eil jutant que j'ai pu le démêler
dans Ton cahos parce que le goût les
fciences & les arts font. tombes dans
ce fierté que les Grands- Hommes de nos
jours ont appelle modefiement le Jiecle

pfiiLafophe j c'ett parce que c'efi à nousdue cette décadence dont nos
fuôlimespenfîitrs, toujours dans les Cieux,

n'auraient jamais ojé ncusfoupçonnerd^itre

la cauje bien puijjante Cr très-proche, nous
à qui prefque tous doivent leur renommée:
quel amphigouri! Oui, c'efl parce qu'ils

or. cru ou feint de nous croire dépofitaires

de cette flamme célefle qui ewbrafa les

Homère les Pindare les Zaleucus j que

par un doux retou r, il nous ont louées

divinifêes confuhées n'étudiant, rtêcri-

fw nous



de ce puérile orgueil découlent tous let'

maux qui inondent Us hommes quel

galimatïiïas double C'eft à caufe d*.

tout cela que le Chevalier de Feuchet

Ce déchaîne contre nous c'eA cett-é

belle thefe inintelligiblequ'il s'eil pro-,

poféc qui lui donne iieu de déclamer
à me- tête & de vomir contre nous
elcs Fnjures les plus groffieres que [on

eCppi fublime Zf ctigne de l'immottalité

a pu lui faire trouver.
S'il a voulu dire que c'eft parce que

les Auteurs de nos jours nous ont louées

fa ns cefTe ( l'on fait, grand Dieu que
depuis long-temps cette mode eft par
fée ) que le goût les fciences & les

arts font tombés afTurément., rien n'en:

plus abfurde & plus injufle. Dans le

commencementde ce focle, & dans

les fiecles précédens, les Auteurs nous
louoient nous célébrorent prévue

tous les Ouvrages avouent notre fexe

en vue & le goût les fciences & les



ans ne tomboient pas. Ne font-ils pas
tombés, au contraire, parce que, de-
puis quarante arls, on a moins cherche

nons plaire ?
Si plutôt, penfant à ce vers de

Gilbert,

Et la chute des arts fuit la perte des mœurs

il a voulu -dire que nous avons cor-
rompu les moeurs; que nous les avons
perdues, & que de cette perte s'eil
enfuivie celle du goût des fciences
& des arts (& fa longue diatribe, au-
tant que j'ai pu m'en convaincre, h
force de m'obfliner à lui trouver quel-
que fens.^m'a^ir préfumer que c'étoit-

core plus abfurde & plus inepte. Je
vais le prouver.

Je ne m'appliquerai point à le fuivre
pied-à-pied dans fa marche, à nous
junifîer de toutes fes inculpations à
répondre à toutes fes injures j'aurôis



à dévorer trop de redites trop de de-

fauts d'ordre trop d'obfcurités trop
de confufion & trop d'inconféquences;
j"aurois à me plaindre de ne trouver

aucunes raifons piaufibles & concluan-

tes & puis je ne lui dois, pour tous

ces défauts & pour toutes fes injures

que du mépris ou de la pitié je me
renfermerai flriâement
rien n'en plus abfurde que de dire. que
c'eft nous qui avons corrompu les

mocurs.
J'entre en matiere.

DE deux êtres réunis dont l'un eft

doué de genre de prudence & de force,

& dont l'autre eft doué d'efprit & d'a-

dreffe celui-là auroit indubitablement

corrompu loutre, qui pouvant tou-
jours oppofer .le génie à l'efprit te
gcnie& la force à l'adreflTe, le génie,

la prudence & la force, à Pefprir&

à l'adreiTe auroit laiiTé vaincre tantôt



-le génfe par l'efprit, tantôt le genrela force par ï'adreiTe & tantôt le
génie, la prudence & la force, par
l'efprit & par PadrefTej parce qu'alors
il auroit intervertil'ordre de la nature,
& que de ce premier mal, feroit ne-
cefTairement découlé Je fécond.

JfÏAis., de ces deux êtres celui-Ià
qui ^malgré fon génie & fa prudence,
n'a pas fù voir qu'il devoit l'exemple
de régularité, ^de décence, J & même
de pudeur, & que le premier a affieffé
le libertinage, a nccefTaircment cor-
rompu l'antre.

Il n'y *a pas de doute que ce ne foit
i'noçnme qui ait iaiifc vaincre le génie,
la prudence & la force, par Pefprit &
fadreflè & qui le premier ait affiché
le libertinage, &0 la preuve va fuivre:
il n'y a donc pas de doute que ce ne
foit lui qui ait corrompu la femme.

II feroit impoffibleque la femmeeût



la premiere affiché le li6ertinage 5c

qu'elle dit corrompu l'homme la pu-
deur' naturelle à notre fexe, s'y feroit

continuellement oppofée. Cette pu-

deur ne fe perd jamais, que lorsque

l'homme Ta attaquée par des atouts

violens & multipliés que lorrqu'il Ta

couverte de ridicule & qu'il a fait

fouler aux pieds à la femmes, la ré-

ferve que cette pudeur lui impose ( &

que les hommes devroient bien s'ap-

pliquer à entretenir). Les préjugés, les

^opinions reçues dont lei hommes ac-
câblent notre fexe, le feraient égale-,

ment opposes à ce que ce fût lui qui

eût. corrompu l'autre.
Qu'efi ce qui retint l'homme dans

fes actions ? Qu'éft ce qui ry auroit

retenuHï fait continuellementparade

de fes débauches, il compte & nomme
hautement tous les momens & tous les

objets de fes jouiflances j rien ne l'ar-

rête.



Je ne prends pas pour établir Pîm=
potlibilité de corruption de la part de
la femme, la fociété des deu;; fexes
dans fort origine & je ne dis pas que
l'exemple s'étant propagé, notre fexe
'eU corrompu d'ancienne date, & que
c'ert prefque pour lui une habitude des
corruption non, je prends cette fo-
ciété au moment aâuel, & je dis qu'en-
core aujourd'hui notre fexe ne fe car-
rompt jamais que par i'autre.

Si quelques femmes dans un âge
avancé, en ont corrompu d'autres,
ainfi que le dit le Chevalier de Fcu-
cher, ces femmes avoient été corrom-
pues depuis long-temps par des hom-
mes, 6c l'habiiude du vice les avoit
rendues plus hardies dans le crime
elles n'euflent jamais eu autant d'au-
dace, f des hommes, corrupteurs mé-
prifables n'avoient cherché à les aflî-
miler à eux.

Me forcera 1 on d'employer des



raifons devenues triviales a force d'être
connues de tout le monde, & ferai-je

contrainte de traiter encore aujour-
tl'hui une que(lion toujours décidée

en faveur de notre fexe & que Ton

aurokcru ne devoir plus paraître? Et

par qui en renouvelice cette quellion?
Par un Chevalier François par un

.homme dont la miffîo!! était de nous
défendre! Ah oui, fans doute, les

mœurs font bien corrompues

Notre fexe a des paffions, a des dé-
fauts a des vices, je n'en difeonviens

pDs j mais s'ils n'ttoient pas mis en
mouvement par ceux des hommes,
s'ils ne recevorent point de dévelop-

pemens par eux je le répe:e, notre
pudeur natureHc nous retiendroit. Ne

faut-il pas que les pâmons, les dé-

fauts, les vices des hommes foient

bien plus grands que ceux des fem-

mes, puifque ce font eux qui les déve-
loppent ? N'eft ce pas un corps plus



ton qui en met un plus foï&fe en htou.
vement? Pourvue ce fut Ie dernier
qni y cnîc le premier, il Adroit qu'if
Ait élance par un corps pliis puilfLnt
que les deux enfemble. Or, en pré-
fence de ces puions, de ces vices des
detixTexes^if n'ya pas de corps plas
fort qui élance les paffions., les vices
des femmes contre ceux des hontes,

qui forçait cerix-cr à recevoir le
mouvement ce front donc ceux des
hommes qui le donnent à ceux des
femmes,parce qu'ils font lesplus grande
& les plus forts.

Ce que je viens de dire pourroft
fervir à décider cette que/lion lequel
des deux fexes ed le meilleur relati-
vement ?

Les anciens foutenoient que c'étoit
Momus qui avoit formé & créé riiom-
n1e, & ils datent que Iorfque Ies
Dieux virent fon ouvrage, ils éclatè-
rent de rirey tant ils. le tipuverent



ridicule: cependant, chez les anciens;
l'homme n'avoit point eu l'audace de
dire que c'étoit la femme qui t'avait

corrompu il fe le trouve tellement
aujourd'hui, qu'il a horreur de lui-
même; & comme, pour fe difculper
il a pris l'habitude de nousaecufer, fi
nous accljfe encore de ce mal.

Pour que l'on put admettre que la
femme a corrompu l'homme, com-
ment? lorfqu1il a tant de fupériorité:
en-ce en irritant en lui le defir de la
polder ? Je voudrois qti'iI osât le
fomenir. Pour qu'on pût l'admettre
dis-je, il faudroit foppofer qu'indépen-
damment de notre pudeur naturelle,
de la rcfcrve qu'elle nous impofe &:

des opinions reçues qui nous feront
toujours craindre la honte & le mé·
pris ) notre fexe n'a aucune vertu. Per·
fonne ne doute qu'il n'en ait, & que
la pudeur même étant perdue quoi-

que chez beaucoup., fa perte çau%



le plus grand fcandaie & le plus grand
défordre, il ne retle à toutes ces fem-
nies encore bien. des vertus.

Le Chevalier de Pencher, pardon
attention à n'en détailleraucunes, parfou choix à les ofîufqiier toutes par
des vices, donr il a fait une longue
hlïe & dont il nous a ch-argées, a
cherche à faire croire que nous n'en
avions pas ou fi peu, qu'elles ne mé-
ritoient pas l'honneur d'être citées
mais, pour nos défauts qu'il a tranG
fprmés en vices, il a bien mis de l'exac-
titude à les énumérer; & pour mieux
les faire reffortir i{ a rapporté des
exemples par lefquels il s'imagine juf-
,¡fier fes affenions hardies.

Etrange maniere de jugerd'un fexe,
que de juger par tels ou tels membres
ironilrueux qui le déshonorent ma-
nJere plus étrange de le juger par des
exemples 1 Dcs exemples font-ils des
f rincipes ? Mais ce qu'une des



plus petites incônféquences du Cheva-
lier de Feucher.

Les hommes voudroient-Hsque nous
jugeaflîons de leur fexe par les plus lâ-

cl1es, les plus infâmesaffaffins les plus

exécrables parricides, les pins ftupides

& les plus féroces tyrans ? Oui il y a

eu des femmes coupables de tous les_

crimes; il y a eu des Je fa bel des

Olympie des Lucile des Livie des

Frédégonde des Catherine de Me?

dicis; ces femmes ne compofent pas

tout le fexe mais il y a eu des millions
d'hommes au moins auflî fanguinaires,
auliî monfirueux fi je voulois les ci-

ter, je remplirois cinquante pages de

noms plus exécrables les uns que les

autres, & ces millions d'hommes ne
composent pas non plus tout le fexe,

Si notre fexe a des paflïons., des déf

fauts & des vices il a auffi des gua?
lités. Détaillonsen quelques-unes. Le

de Feuçhera?a fadé



que pour avoir occafion de nous re-
prochernos défauts lorrque j'enparle,
il doit bien m'être permis de citer nos
vertus.

A l'âge de fept à huit ans, inflruites
par nos mères de la différence de notre
fexe d'avec ceiui des hommes, c'eft à-
dire, entendant au non de petite
fille ou de mademoifelle,,que nous ne
hommes point des petits garçons ou
des meneurs, nous commençons à
être réfervées dans nos jeux, dans nos
discours, à être composes dans notre
marche, à baifler les yeux à rougir
même, fi l'on nous regarde avec affeo-
tion, ou feulement avec affeâation.
C'eP. alors que naît le fentiment in-
time de notre pudeur, & non celui
de la faufleté comme le dit notre An-
tagon-ifte.

A quirze ans ce fentiment intime
en accru au plus haut degré; il a acquis
la plus grande force c'eit un rempart



prefqu'invînci&Ie que la nature nous
a donne pour nous défendre de nous-
mêmes, comme elle nous a donne les

graces & les charmes pour nous dé.
fendre de la force ouverte des hom-
mes. Combien de rufes il faut qu'ils
emploient auparavant de nous dé-
grader

Jnfqifà quinze ans nous avons été
peu capables de vertu, parce que nous
avons peu été dans le monde, que no-
trefenfibiiité feulepour les malheureux

a pu être exercée & jufqu'à cet âge;
nous avons été abfolument incapables
de pâmons, de défauts & de vices.

Depuis quinze ans jufqu'à-vingt
nous avons à combattre avec Ia plus
grande force & le plus grand courage,
les idées de toutes les fortes qui cher-
client à naître; nous fommes heureufes
alors d'avoir le fentiment infurmonta-
ble de la pudeur, pour nous aider dans
nos combats contre nous-mêmes. Ce



relit eft tel, qu'il donne la mort
à beaucoup de femmes plutôt que de
fe démentir.

Une jeune Demoifelle de dix fept

ans ,f plus belle que Vénus & plus
cïiafte que belle avoit vu un jeune
hommede vingt- cinq, rendu fort inté-
refîant par une tendre mélancolie qui
régnoit fur tous fes traits elle l'avoir

vu elle avoit bientôt pris toutes fes
affedions elle étoit devenue plus fom-
bre, plus mélancolique que lui, s'il
«toit poffibîe. La. caufe de leurs affec-
tions n'étoit pas la même; In1is elle
étoitpour la jeune Demoifelle au moins
anffi funefte. que dis je? elle l'étoit
peut-être davantage, piifqu'à un atten-
driiTement contimieî elle ajoutait les
feux d'un amour fecret feux terribles
qui ont befoin de s'échapper & qui
fe concentrent, qui bruifTent & bouii-
lonnent fans celTe dans Tanne & qui
la consument long- temps avant que



d'éclater comme les feux d'un volcan
profond, qui, avant de faire leur ex-
piofion au dehors, brûlent tontes les
terres qui les environnent dans leur
centre agitent toutes les matières,
toutes les pierres qu'ils rencontrent
les enlèvent, les font tournoyer, les
font bruyer avec fracas, les précipi-
tent dans les abymes, ou après leur
explofion les lancent en l'air aveè
force, & les envoient jetter l'épouvante
dans les pays voifins.

Cette jeune Denidifdie mouroit d'a-
mour pour ce jeune homme, elle mou-
roit, & elle fe taifoit rien non rien
ne pouvoir lui arracher fon fecrer.'
Mère fœur, amie perfonne ne pou-
voit gagner fa confiance elle fe taifoit.
Confeïls inflances prières fupplr-
ques, toutes les refTources d'un efprit
confoJateur étaient inutiles :eile fe tai-
foit, elle fe croyoit une vidime dé-
vouée à toutes les fureurs de i'amour



elle apprit la mon de fon Amant elle

mourut.
Si elle eut été de l'autre fexe elle

n'eût point été contenue par tant de

pudeur $ elle n'eut pas craint la honte
dont nous femmes toutes convaincues

.que nous ferons accablées elle eût
avoué la caufe de fon mal & elle ne
feroit point morte.

Pendant ce temps où nous avonstant
à combattre, nous hommes les êtres les
plus feufibles. Si les cruautés, les féro-
cités commifes par les hommes, ne
nous tranfportent pas d'indignation,

comme elles cranfportent ordinaire-
ment les jeunes hommes qui la laifTent

éclater & bientôt s'évaporer, elles nous

affedent fecrétement jufqu'à nous don-

ner la mort. Il ne faut, pour en juger,
que voir les impreffions que font fur
les jeunes Demoifelles les récits de tels
malheurs ou de telles cruautés; il ne
faut que voir combien elles en frémif-



font, & dans quel anéanduementelles

tonibent fou vent.
Un jour dans une compagnie ou

fe trouvoit une jeune perfonne très-
Cenfible on lifoit la charmante hifloire

d'Epicaris, qui fait partie des oeuvres

de l'Abbé de Si. Réal lorfqu'onen fut

au paflage déchirant, qui reprcfente

cette jeune infortunée entre les mains

des bourreaux animés par le barbare

T'iyellis,ia jeune demoifeiie s'évanouit;

on voulut lui donnerdes fecours mais

on la trouva morte.
Si elle eût été de l'autre fexe, elfe

eût pu s'attendrir, verfer des larmes,
fanglotter même mais elle ne fût pas

morte, plus que M. V Huilier à qui fa

main avoit été promife, &*de qui l'on,

a appris l'anecdote.
L'extrêrne feniibüitéquinousaffede

de la forte rend notre fexe fi com-
pachTantque au péril de fa vie il veut
arracher au malheur tout être qui eft



expofé. Elle lui donne un courage dont
les hommes, excepté deux ou trois
êtres privilégiés ne font fûrement pas
doués.

Une bête carnaciere, qu'on a fu être
un loup de la grande efpece s'étoit
caché dans un champ enfemencé en
fergle,dans la paroiiFe de Caillonel
près de Chauny-, & avoit enlevé un
enfant de onze ans auflTi-tôt une fille
de cette paroiffe Marie-Anne Bara
âgée de dix neuf ans., attirée par les
cris de la mere de l'enfant, court feule
& fans armes, EN présence DE PLU-
SIEURS HOMMES QUI N'OSENT LA SUI-
vbe elle atteint la bête la combat,
la pourrit au travers un marais, fran-
chit, comme elle, un fofic, l'atteint
de nouveau, lui arrache enfin fa proie
de la gueule, emporte l'enfant encore
tout palpitant, & le rend à fa mère;
mais mallaeureufement l'enfant étoit
mort quoique fon corps fut encore
tout entier.



.Un enfant nommé Antoine Michon;

âgé de neuFans fe rendait de Chefryau

hameau de Courbeviüe ( dans le Lyon-
nois) il étoit contraint de traverfer la

riviere d'Azergue, fur une planche de

fa iargueur de quinze pouces qui n'a-

voit point de garde fous cette riviere

venoit d'être augmentée confidérable-

rnent par un violent orage. A peine

l'enfant fut-il au milieu de la planche,

que le pied lui ayant manqué, i! tomba
dans la rivière qui l'entraîna nvec ra-
pidité fes cris furent entendus par trois

jeunes filles occupées près de là il arra-
cTierdeTherbe,ellescoururcnt au bord
de l'eau pour lui tendre des fecours.
L'une d'eIle nommée Marguerite Rel-

lieu, âgée de treize ans arriva la pre-
mière. Elle appelait du fecours il ne
venoit pas; elle veut fe précipiterdans

les flots pour fauver foo jeune corn»
patriote. La mere de cette fille qui
furvient, & qui craignoit de la voit



périr, veut par Ces cris & fes menaces
arrêter fes mouvemens. La fille fuit de

/es yeux & en courant de toutes fes
forces le malheureux enfant Pefpace
de deux cent pas. Enfin ne voyant pa-
roître perfonne plus fort qu'elle ap-
percevant que la vidime difparoilfoît
de tems en tems de defTtis la furface
elle brave le danger & les alarmes de
fa mere elle s'élance dans l'eau &
étendant la main,' elle failit l'enfant par
les cheveux, & l'amené à bord; déjà
il étoit fans poulx & fans mouvement.
Il fut néanmoins rappellé à la vie au
moyens de fels qui lui furent adminis-
très. par une perfonne du voiiinage.

Léopold,c'ert à toi que je le demande
Marguerite Reîlieu, AGÉE de tp.eize
Ans te fut-elle inférieure ? Son adion
fera peut-être ignorée: les hommes,
les hommes fi vains & ii emprefTés
de fe célébrer mutuellement à la pre-
mière bonne aélion (elles font fi rares

de



de leur part ) Ce croyoienthumiliés de
faire en fon honneur une ode ou quel.
qu'autre poëme laudatif.

La pudeur la fenfbilité, la coin.
pafiion le courage, font des vertus
qui éclatent en nous, depuis douze
ans jufqu'à vingt je viens d'en citer
des exemples allez frappans & j'en
citerais encore cent pareils, f je vou-,
lois faire ici un recueil d'anecdotes,
mais ils ne font pas les feules vertus
que nous montrions à cet âge. Quel
homme a plus de chanteque nous pouc-
les pauvres Quel nomme a plus d'at.
tenclriflementpour les malades 6c leur
donne plus de foins ? Le Chevalier de
Feucfierme deftianderoit il des exem-
ples i Ces/qualités nous étaient accor-
décs par J. RoufTeau, de l'autorité,
duquel il s'appuie qu'il le conduite
dans fon Emile il verra ce que Jean-
Jacques dit en parlan-t de Sophie, &
de fatten-tion qu'elle apporte à Come~



»îr doucementles membres en ioîolres

du vieillard qu'elle va vifiier>
& panfer.,

Toutes les vertus que je viens de

motiver que notre fexe polfédoit Ies.

trouveroit-on au même degré dans les
îeunes-hommes ? A l'exception de la

fenfibilaé qui eU la vertu particulière
du jeune âge trouveroit-on chez eux
^es autres vertus? Et encore de quoi
fert à la fociétc la fenfibilité de ces jeu-

nes gens? Pariez-leur de pudeur ils

vous diront effrontémentque c'ei! une
vertu nccefTaire aux petites filles & aux
capucins; que pour eux ils moiirroient
de honte s'ils en avoient.

Ces jeunes gens, qui font plus près
de la nature que tous les autres qui

ne font point encore entièrement dé-

pravés & corrompus par la (bçiété,
dans laquelle ils ont été peu reçu»

par cet aveu que la pudeur eit nécef-
frire aux petites-filles reçonnoifreiU;



& forçent tous les autres de record
noître que c'efi notre vertu propre.

Parlez leur de compagnon, ils vous
répondent qtiec'eit un fentiment trille
& douloureux.

.Si vous leur parlez de courage ils

vous avouent tout de fuite qu'i front

braves ces bons jeunes gens np voient

alors dans le courage que cette imbé-
cile précipitation à courir à un duel;
& non cette vertu qui a animé l'im-
morcelle Marguerite Rellieu.

Ne rifduez pas de leur parler de cha-

ritc, vous courriez le danger de les en-
tendre s'écrier fortement avons nous
trop d'argent pour nos plailîrs? Des jeu-

nes gens n'ont-ilspas toujours dès be-
foins ? Et nos maureiîès ? Etnos habits î
Et nos chevaux ?

Leur fenfibilité qui nous eft cp4n-

niune 6c que nous portons bien plus
loin qu'eux eit donc nulle & fans effet



pont le rel1e de la fociété elte eu pu,
raient pafHve.

Qu'on leur objeâe que toutes ces
vertus Ce trouvent dans les jeunes de.,

moi Telles ils déclarent ingénument
• ^ii'ii i}Q |çur en vient pas qu'au fur-
plus,, ils n'ont pas comme eux les cau-
(es de diftraâions & les çau/e&de dé-
penfes k & qu*il ne faut pas s'étonneç
i\ elles font auffi reTcryces,

Quelspourroicntêtrenosdéfauts jufr
qu'à i'âge de dix- huit à vingt ans ? La
coquetterie ? & quelle coquetterie ?
Mais celui-là feroit indiffèrent, parce;
qu'il ne tendroit qu'à être agréable,
'& à convenir dans la fociété, & qu'il

ne produiroit aucun mal j je n'eu vois
point d'autre.Que le Chevalier deFau-
cher pente toujours que je ne parle
point ici de ces filles débauchées qui
ne le font pourtantdevenues que parce
qu'elles ont été corrompues,& rqi<»
ducs telles par les



Le Chevalier de Faucher a dit dp^-

puyéou fuppofé appuyé de J. J. Rouf-
feau j que notis ne (avons ni armer |
nidécriie l'amour & que nous n'avio; à
que des fetts ou de l'orgueil il ne nous
fera pas conféquemment le reproché
d'être amonreufe je dis le reproche
parce que la paffion de l'amour n'eft
point une vertu aux yeux de tout le j
monde. Mais comme ce Chevalier nous

ôte un vice ou un défaut, ou une vertu
( l'amour ) pour nous prêter un
celui de n'avoir que des fens Se *t
qu'à tout prendre j'armc mieux: qu'on
nous reproclte de reffentir de l'amour.

que G l'on nous reprochoit d'être cou^ j<
pables du vice qu'il nous fiîppofe je ')'.
dois prouver que nous fommes fufeep- V

libres d'amour, c'efl là la feule pafïîoi»
qu'on ait à nous reprocher à cet âge, J*

Ecartons d'avance l'opinion qu'il a $
propofée,quenous n'avons quedes fens t
ou de l'orgueil ou ce qui efl la même



cïiofe,que nous nous livrons à la jouif-
fance feulement par tempérament

ou par le defir de complaire à ceux
que nous voulons retenir fous notre
empire parce que ce crime n'eft pas
celui de l'âge dont je parie conféqiie.m-

ment un crime du fexe, & qu'il n'éfl

que celui de quelques individus, à

moins que le Chevalier de Faucher

ne veuille foutenir,, qu'à cet âge là mê-

me tout le fexe eft criminel, ce qui
feroit l'abfurdité la plus palpable.

Ecartons au (H d'avance l'opinion

que je ne nie pas, qu'au moins dans

l'amour nous fatisfaifons -nos fens &

que c'eft un vice dont nous fommes

toutes coupables opinion qu'il cher-

cheroit peut être à proposer, parce

que ce vice n'eft pas encore abfolu-

ment celui de l'âge dont je parle, con-
fequemmentun vice du fexe & qu'il

n'eft que celui de quelques individus.

Mais difvns quandnous femmes pri-



fes d'amour ( pafllon, crime ou vertu)

nous le hommes d'un amour Vrai, d'un

amour aufll fort auTfi r levé & aufiî
noble que l'amour puiffe être imagine.

Le premier exemple que j'ai cité, fe«le Chevalier de Feucher,pius

que fuffifant pour le prouver; mais tâ-
clions de le prouver par les rcfulcats

de la nature parce que, comme je l'ai

déjà avancé les exemples ne font pas
des principes.

Si par rapport à l'amour les réful-

tats de la nature font que Pctre aimant,

foit ému, frémifle, tremble tranfiffe au

non feul de l'être aime, qu'il foit in-
quiet, mourant de plaiiîr à fa vue, qu'il

foit ravr, enchanté à fa voix que fou

^rnefe dilate,ponrainfidire, & ferafïbit
quand il parle qu'il foupire après lui

qu'il le fuive parfont qu'il le cherche

partout quand il en eH éloigné qu'il le

voie toujours comme il l'a vu dès le pre-

mier moment qu'il l'a aime; qu'il le voie



au même lieu, fous le même habit) avec
la même figure la même gaieté la
même vivacité, on la même mélanco-
lie quand il eft éloigné qu'il ne s'oc-
cupe que de lui, qu'il en rêve fans teflfe,
qu'il le demande fans cefle de rame;
que dans les jeux, dans les ris il foit
impatient, taciturne, inquiet fi l'ob-
jet aimé ne les partagepas, qu'il y foit
vif, inquiet jaloux fi l'objet aimé les
partage; qu'il le fixe, qu'il l'écoute,
qu'il l'admire fans cène qu'il envie à
tout autre les ris, les regards les pa.
rôles que l'objet armé leur adreffe qu'il
veuille que l'être aimé ne vive que pour
lui .qu'il ne parle qu'à lui, qu'il ne
rie qu'à lui, qu'il ne voie que lui
qu'il confonde fon ame fa vie dans
l'ame dans la vie de l'être aimé qu'il
ne foit avec lui qu'un tout uni & di-
vifé fi ce font-là, ainf. que beaucoup
d'autres détails, les réfultats de la na-
ture notre fexe efl fufceptible d'a-
mour & d'amour le plus vrai & le plus



noble. Il reçoit toutes ces imprefïïons,
il vit de toutes ces fortes de fens mais
il les concentre & fa pudeur les lui

fait renfermer bien attentivement.
Si le Chevalier de Feuclieravoit déjà

été en état de voir dans beaucoup de
fociétés beaucoup de jeunes perfon-

nes ( je le crois encore bien jeunes,il s'efl chargé trop jeunes d'une bien
mauvaifecaufe), s'il avoit pu faifir tou-
tes les nuances des affections de ces
jeunes perfonnes au nom l'appro-
che, à la voix & à la vue de l'objet
de leurs amours iI n'eût point avancé
&. prêté à Jean-Jacques RoufTeau un
peu meilleur observateur que lui un
parodoxe aufîi abfurde que celui qu'il

a avancé & qu'il lui a prêté.
Toutes les afTedions que je viens'

de décrire, & que j'ai appelées les ré-
fultats de la nature je les ai éprou-
vées dans cet âge où elles affiégent où

elles agitent^où ellesemportenttous nos



fens troublés & confondus; je les ai vues

dans plufieursde mes jeunescompagnes
plus de cent mille personnesont pu les
faifirdans leurs connoiuances, dans leur
parentes & dans leurs amies.

Combien il faut que le Chevalier de
Feucher foit injure, ou foible d'inf-
trudion, ou grand déclamateur, pour
avancer de pareils propofitions, & pour
les prêter à un grand homme afin de ftî
donner du poids Mais c'elî là une de
fes plus petites erreurs.

Je ne veux point faire ici un traité
de la nature particulièrede la femme

Je ne veux que montrerque toutes nos
vertus fe font toujours oppofées & s'op.
poferont toujours à ce que ce foit nous
qui corrompions les moeurs, & que
ce font les hommes qui les ont cor-
rompues. Je me hâte dans ma marche.

A vingfans on nous marie nos
pères, plus que nos mères décide nt

que nous devons prendre tel ou tel



homme qu'ils nous donnent, dQnt, à ce

qu'ils dirent) ils connoiffent la fortune,

dont ils ont toujoursété les amis ( c'eft-

à-dire les connoiflànces), à qui ils fa-

veut des qualités,, des vertus, & qui

doiventnous convenir. Je dis nos pères,

& iiiluilre Richardfona prouvé avant

moi que côtoient nos pères, en fai-

fant forcer ClarMe, par fon père, d'é-

router l'odieux Royer Solmes. Rare-

ment nos meres nous y contraignent,

parce qu'ayant Couvent été contraintes,

elles connoifl'ent tous les dangers, &

tous les malheurs d'un mariage cbn-

traclé fanspenchant,d'un mariage-forcé;

eaies appréhendent de nous voir expo-
fées à un fort trop malheureux de

cette forte la corruption le mal qui

fe trouve dans les marinages eft encore
caufé par les hommes.

Les hommes à qui nous fommes ma-

riés font très-rarement ceux qui nous
conviennentpar le caractère & par Tef-



foumifes long temps fidelles ies opt-.
nions reçues nons maintiennent d.nis
ce devoir,• elles nousy maintiendroicnt
toujours fi des hommes, deshommes,
appercevani ce peu de rapport qn'iJ y
â entre nos cara8eres & ceux de nosmaris ne cherchoient à nous
à nous corrompre $ oui, ne. le cher-
choient, parce que, quelque facilité
qu'ils puiflèm croire qu'il y ait à nous
corrompre,à caufe de ce défaut de rap-
port, notre pudeur &les opinions re-
çues s'oppoferont toujours à ce que cefoit nous qui le cherchions, fi déjà noirs
ne fommes pas trop .corrompues, trop
perverties par les hommes.

Nous avons des enfans. Si nous fom-
mesd'une forte, nous
les allaitons nous. mêmes,finon, nous
les confions à des feins étrangers. Alï\
quelle eftnotre joie quandnousvoyons,
quand nous touchons, quandnous pre-



nous nos enfansdans nos bras! comme
nous lis preflbns
délrcieufginentcontre notre feiri com-
me npns les careffbns! Soit que leur»

pères forent jaloux de ces careffes, foit
qu'ils ne foient capables que de foibles
fenumens foit qu'ils craignentde pa-
roi tre trop tendres, trop fenfibïçs Toit

qu'ils ne foient pas a flez tendres ni afTez

fenObies, ils les eniBraiïent fans plaîfirt
hm peine çorrime par fimpiepoiiteifîè,
$i dans la crainte de déplaire à leurs

mères. Je connaisun (èulpere qui cm-
î>raOe fes enfuis tendrement,' & qui
iej'SÎme comme il convient.

Nos enfantsfont-üs alTez grands, cVll

nous qui nous chargeons de leur pre-
mièreéducation. Les peres ont Ia bonté
çie s'ep rapporterà nousià-deffîis: c'eft,
tîifept-ils, une peine de moins. Com-
ÏDÎen, jufgu'à i^ge de fept ans, nps en-
fins nous ont donné d'inquiétude 1 avec

attention aïîarmce nous avqn§



veille fur leurs pas combien de tranfes

nous ont caufé leurs moindres acci-Les pères étoient siyrs que nous
nous en occupions ils nous en laif-

ïoient le foin.
Jufqu'à 'ce que nos enfàns entrent

acquis fept ans, il nous auroit été im-
poffible de fuîvre aucune paffionGrimî-

'nelIe, de contra&er aucuns vices ni

même aucuns défauts: notre amour
pouf eux occupoit aflèz tous nos fens.

Que le Chevalier cie Feucher n'oublie

pas que te ne parle point des femmes
affreufement corrompues/qui ne font

pas en très-grand nombre proportion
gardée, & qui ne comparent pas feules

notre fexe.
Nous voici arrivéesà l'âge de trente

ans ou environ. Nos enfans font dans

les mains des Précepteurs, ou dans les

Collèges ou au Couvent. Efl-il bon
qu'ils y foient même pour leur éduca-

tion ? pas mieux élevés



fous nos yeux? Cette quenion, qui
demandèrent une très longue differta*

tion, ne peut pas fe réfoudre ici elle le

peut d'autant moins, que la décifion

ne pourroit jamais être abfolue, tout
le monde ne pouvant pas prendre les

a mêmes foins parce que tout le monde

n'a pas également de fortune. Seroit-il

bon qu'ils refhflent avec nous, qu'ils

furent élevés tous nos yeux, à caufe

de nous Il n'y a pas de doute que ce

nie fût le mieux pour la continencedes

mères pour celle des fédudeurs, &
pour la décence publique.

A trente ans nous fommes plus maî-

;reffes de nous.mêmes nous fommes

plus feules; nosmaris fe plaifent déjà

moins avec nous, tant l'habiçude a de

force ils ont moins de jaloufie; iis

fou firentdavan tageque nous recevions

de la Compagnie ils en vont eux-
mêmeschercherailleurs; ils nous mar-

fouvent même de



U fatiété nous en Tommes réduites
recevoir des fociétés étrangères à ac-
cueillir ceux que nous euflïons conti-
nuellement refufé de voir nous avons
les vîntes des jeunes gens, parla fuite
celle des nommes aimables notre pu-
deur, que nos maris ont eu Timpru-
dence de ridiculifer, eft moins forte:
les opinions reçues auxquelles nous
croyons pouvoir échapper, nous eft
frayent moins: les exemplesnous enhar-
dUTain les hommes aimables redou-de foins, d'égards, de prévenant-
ces ils nous font Sentir une extrême
différence entre nos maris & eux. Or,
fi nous fommes réduites, c'ef! fa faute
4Îe>ces hommes qpt nous attaquent
e'efl: la faute due nos maris, qui ne font
plus les mêmes a notre égard, qui nous
abandonnent& nous taillent feules ia
corruption de nos moeurs eft donc la
faute des hommes.vra



vra que j'av0tte ingénumentnos torts
il eu vrai queje les avoue avec lés mo-
diiiGations que raifonnablemem je dois
y apporter..Pour lui donner plus de
droit de fe targuer de mon aveu 3 le lier
chercherai point à rehaufler notre éclat
parles qualités que nous raiforts briller,
même à cet âge de nos foibleflès, &

que, félon l'ordre de la nature, nous
ne pouvons faire briller qu'à qet âge.
Je ne parlerai ni de notre entJioufiafine
pour l'heroïfme, que nousfentons au-
tant que les hommes, ni de notre amour
pour la gloire, ni de notre gcncreux dé.
vouement pour des maris à qui nous
fuppofons plus de mérite qu'à nous, &
dont nous croyons Ia vie plus utile que
la nôtre je ne citerai ni Confiance Ce-
zelly, de Montpellier qui détendit
Leucate, après la prife de fon mari, &
qu'Henri IV lit Gouvernance de cette
Place ni Marie Miîet qui fanva Pc-
runnej ni Spapara, cnii lors de Tem-



Braiment de

flamn-es pour fauver Confits; ni TA-

mante de Chémayé, qui lui donna un
fi bel exemple au fiege de Falaife fous

Henri IV j ni Marguerite Waldemar,

Reine de Suede ni Awiide de Gotn-

iand Princefle de Dannemarck ni

Aria, dont

toutes les belles aôions font connues

ni enfin toutes les femmes qui fe font

diftinguées dans les arts, dans les fcien-

ces & dans les lettres non je lainerai

au Chevalier de Feucher ..cette époque

denosfoibieflèsjîe.ialui abandonnerai-

dégagée de toutes nos vertus, afin qu'il

ait un terme certain pour placer nos

défauts, qu'il puifle leur a^'g»- lin âge

déterminé & qu'il ne toit force

comme il a paru qu'il l'ctoit faute de

bien nous connoître de dire notre vip

entière infedce de crimes & dv iranï"-

former en défauts & en vices même,



inconféquemes & indifférentesJe notre
enfance* S'il le veut quoique je vienne
de prouver qu'à cet âge la corruption
de nos moeurs en Ia faute des nommes
je lui dirai qu'il en pofllble que. ce ..(bit
l'exemple, le befoin & foccafîon qui
nous corrompent exemple befoin &
occafion quin'exifteioientpourtant pas
fans la faute des hommes.

A quarante-cinqans (l'époquedont
je viens de parler peut comprendre'
Tefpace de quinze ans) la nature change,

notre raraâereavec notre manière d'e-
xifter. Si nous avons acquis auparavantt
quelques connoifTances dans les arts &.

dans les fciences nous les cultivons
elles feules rempiiiïent tous nos goûts:
fi nous n'en avons acquîtes aucunes,
nous nous livrons à la vie contempla-
tive la religion devient notre feule
paflîon libres de toutes les affections
de tous les liens qui nous attachent
à la fociété, nous ne voyons plus que



Je terme ou nous devons aboutir tous.
Nos enfans font féparés de nous, &

rivent rarement avec nous ilsauroient
été les feuls liens qui nous auraient en-
core unis avec le monde, mais ils ont
quitté notre compagnie en quittantno-
ire maifon & ils nous iaiilent livrées à
nous-mêmes. Quels pourroient êtren os
défauts, nos vices nos payons, de-
puis cet âge jufqu'à la mort? Tous nos
fens font éteints. Si quelque étincelle
fe rallume, elie ne luit qu'un innant,
& pafTe comme l'éclair. Seroït-ce un
peu d'avarice? Je crois que les hommes
n'ont pas droit de nous la reprocher.
'Apurement on ne verra pas une femme
avare au degré où font les hommes.

Si, depuis trente ans jusqu'au mo-
;ment de leur mort qui ne les frappe
guere qu'à quatre-vingt, les hommes

ne nous crioient pas fans cetfe qu'il
faut foaiger à conferver, qu'on ne fau«

xo.it prévoir tous les accidens., lésina-



ladies & les autres beforns; s'ils ne nous
donnoient par: cet exemple odieux

peut être -n'y auroit il pas une feule
femme avare. Je fuis d'autant plus por-
tée à le croire, que le nombre des fein-

mes avares eu très-petit,que celui
des hommes a-vares eft infini. Ce font
donc encore les hommes qui nous cour.
rompent }^& nous fuggerent ce défaut,
s'il en vrai que les hommes puinent re-
procher l'avarice à quelques-unes de

nous.
Mais ils ne le peuvent pas, parce

que nous n'en fommes pas coupables.
Que le Chevalier de Feucher, pour fe
convaincre de ce que je dis, fe fafîe
ouvrir les regiflresdes Paroiiïès où font
infcrites les perfonnes bienfaisantes, &
il verra s'il y en a d'autres que les fem-

mes.Les hommesfont durs, font âpres;
quand ils font vieux les femmes font

encore tendres & fenfiblcs dans leur
vieilieiTe elies ne peuvent voir des



malheureux fans les fer-vir fans les
Secourir de leur argent les hommes,
au contraire, ne diflribuent plus rien,
fi ce n'ef! à des filles de débauches
auprès defquellesils vont encore traîner
leurs corpschancelans & tousdébilités.

Commentdonc le Chevalier de Feu-
cher a-t-il eu le fron t de dire qu e c'étoit
à nous qu'étoit due In corruption des
mœurs ?Je ne puis le concevoir. Quand
je fonge qu'il l'a dit fans Je,
fes argucnen-s me paroiffcnt mille fois
plus mépriiàbles & plus ridicules. C'é-
toit bien la peine de fe livrer à une dé-
clamation auiîî forcenée,& de fe débat.
ire en Energumene!

A un âge où tous les membres de la
fociété humaine font animés., emportés
par toutes tes payons, nous le femmes
auflî j mais nous ne le fortunes que par
la faute des hommes le l'ai prouvé
dans les autres âges; trè^-peu de nous
font coupables de tous les vices & de



tomes les paflïons des hommes & celles

qui le font, ne le font devenues que

par la faute des hommes je l'ai encore
prouvé.

Tout examen bien mûrement fait,
fcien approfondinous ne femmes cou-
pables, dans les deux premiers & dans

le quatrième que de petites fautes &

de petites foibleflès très-indifférentes

en elles mêmes, & qui ne peuventmé-

Tîtet" -en
au^

prouvé. Je le répète commentdonc le
Chevalier de Feucher a-t il eu le front

de dire que c'étoit nous qui étions cou-
pables de la corruption des mœurs? Je

me creufe la tête, & je ne puis l'ima-

giner.
Ce digne Chevalier,qui s'eu acharné

avec tant de fureur contre nous, qui a,

eu l'audace de vouloir nous montrer
fouillées de tous les crimes qui s'en.

appliqué de toutes fes forces à juUifier

tantes Ces alertionscoupables,par cincj



ou fîx exemples de femmes couvertes
de tout le mépris des deux fexes, &

qui, afin de faire mieux refïbrtirfes ao
cufations purement déclamatoires,n'a
jamais eu la fimple honnêteté de citer
une feule de nos vertus, ni même d'en
énoncer cedigne Chevalier penferort-
51 s'être fait une grande gloire, avoir,
bien mérité des hommes eux-mêmes ?
Penferoit-il véritablementêtre digne de
la couronneque, femblable aux grands
génies qui ont brillé fur la terre il n'a
pas craint de dire qu'on devrait lui dé-
cerner, pour avoir RÉPANDU DE NoU-
,VELLES lumières? Penferoit-il feule-
ment avoir fou tenu une thefe qui ne
tournât point à fa llonte MI eft fans
douteanez vain, mais, non, je ne crois
pas., ni qu'il fe- foit fait une grande
gloire, ni qu'il ait bien mérité des hom-
met- ni qu'il en obtienne la coursonne
qui eN due au génie tout fon fexe ne
peut pas être auffi injufle & aufîï ridi-



P. S. Eft-iî vrai que la cïiùte des ar.
-fort une fuite de la perte des moeurs,
comme le CTievalier de Feucher, G1U

bert & deux ou troisautres l'ont avance ?
;Pour quefïion il fiai*
droit, je crois, prouverauparavant que
les moeurs font plus dépravées dans ce
fiecle que dans les fiecies derniers où

les crimes de toute espèce fe commet-
toient avec un peu plus de hardieflè.
qu'au jourd'Iiur.

Si l'on me confultoit fitr cette quef-
tion; d'après l'examenque j'ai fait, qt e
les plus vertueux de tous les hommes
font les Ardues & les Gens de Lettres,
parc? qu'ils font continuellementani-
més de l'amour de leur art & (le fa
gloire, je ne ferois point de difficulté
de décider que c'eit la n3ture feule
qu'il faut accufei^ fi les Auteurs ne
font pas plus forts* au jourd'fmi elle ne



les crée pas avec

:11'y en a pas
poîer avec un génie transcendant, Cefl:
pourquoi je trouve toujours une ex-
trême


